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jture chance que noua trouvâmes le corps, car

il y avait eu une croûte do glace sur la rivière,

pendant quatre jours avant.

Marik Lovise L'iiussiKR, veuve d'ALEXM
Ayotte :—Je demeurais à St. Denis, en No-
vembre dernier, 1837

;
je quittai ma maison,

.si environ 9 heures, le 23 Novembre, et allai

dans les c«nceâsions ; ma maison est directe-

ment on front de celle de Mr. Bourdages ; de
mamai.son,à travers liicour,quicstune cour de
tannerie, il y a environ 40 à 5() ficéa au bord
de la rivière

;
j'entendis du bruit devant ma

maison, à environ 8 heures et d«mio du matin,
et ma iille ainsi qiic inoi allâmes sur la porte

;

je ne puis dire qui de nous ouvrit la porte
;

je vis une waggon devant ma maison, je ne
vis pcrsoHne dai\s le waggon

;
je vis quelque

chose parmi les touea
;
je vis une personne se

leverjun étranger ; le prisonnier était là ; Mail-<

: let €t Pratt étaient là ;
je Ux via tovis les

.trois
;
j'étais très effrayée

;
je ne vis pas au-

cunes blessures ; il paraissait étroune per^nne
dans le trouble ; le prisonnier était à «heval

;

je ne sais pas s'il avait quelque chose dans us
: mains

;
je n'entendis pas le bruit d'un fusil tan-

dis que j'étais là ;
je vis l'un des trois frapper,

je ne sais lequel, ni avec quoi ; après le coup
de Pratt, l'officier se leva, il ne tomba pas du
premier coup donné par Pratt, car il était em-
barrassé dans les roues ; l'ofhcier parla anglais

;

je ne sais si c'est en suppliant ou non
;
je quit-

tai immédiatement la maison
;
quand je quit-

tai la maison, je pense que l'officier n'était pas
mort

;
je ne sais si le prisonnier avait quelque

chose dans ses mains ou nw
;
je ne remarquai

pas les cheveux ou l'habillement de l'officier
;

je ne revins pas à ma maison jusqu'après que
le corps fut trouvé ; (juand je vis Pratt frap-
per, je puis dire positivement que le prison-
nier était présent

;
je ne visjamais le corps.

Transquestionné :— J'ai 57 ans
;
j'étais très

effrayée
;
je ne puis dire combien de temps je

restai là ;
je ne vis pas le prisonnier frapper

;

je quittai ma maison par peur
;
je ne puis dire

qu'il y eut beaucoup de monde dans la rue
;

j'étais si alarmée, que je ne pus voir tout ce
• qui eut lieu

;
je dis ce que j'ai vu

;
je ne puis

dire combien de coups Pratt donna
;
je ne vis

pas Mignault
;
je vis Maillet.

Louise Ayotte :—Je vivais à St. Denis en
novembre 1837 avec ma mère, le dernier té-

moin. Le matin des troubles à St. Denis je

ne sortis pas de la maison, qui était près de
celle de M. Bourdages, jusqu'à ce que j'allai

dehors avec ma mère ; il n'y a pas une grande
distance de notre maison au bord de la rivière.

. Vers 8 beureji, je vis un waggon avec l'officier

B

prisonnier, Joseph

no vis pas

^e n'entendis i)as

dâdanr;, un peu loin de ac^w, à deux ou tioi't

acres do distance
;
je Qo cunnai»> pas les prr-

sonnoii qui étaient nrésentcs
;

j'nl t'ait unit

déclaration devant MM. Jones et Crebassa ; iu

vis Jean Baptiste Maillet
; je ne me rappèh

pas d'avoir vu François Mignault. J'cntendi:4

dire que c'était un officier qui était dans le

v.'aggon
;
je vi;< le prisonnier arrivet, il vint à

cheval
;
je ne puis dire ce qu'il y avait dans

ta mains ; ma vue c«t aussi bonnn qun celle

de ma mère ; je vis là Josc.pli Pratt, le bou-

lans-er
;
je vis l'officier, le nrisoniii

Pratt et Jean Baptiste Maillet
;
je

l'officier sortir du waggon
;
je n'er

le bruit d'un coup de fusil
;
je ne vis pas l'olfi-

cier sur la terrej je ne vis pas le waggon ar-

river, je vis l'officier dans le waggon, à une
distance de trois acres

;
je vis Pratt, Maillot

et le piisonnier avec le wagqon, venant de la

direction de chez le Dr. Nelson,allant vers St.

Charles
;
je ne pus voir si ses mains étaient

liées
;
je n'ous jamais aucune conversation re-

lativement au témoignage à être donné par

moi dans cette cause; ayant e.vaminéUi décla-

ration qui m'est maintenant njontréc, crise de-

vant M. Crebassa, ie déclare que la signature

au Ivia est ma signature.

Ttansquestiomk

:

—Ma mue et moi sorti-

ront immédiatement ^rès ; le waggon s'arrêta

à environ un arpent de notre maison ; les mai-
sons de M. Bourdages et de M. Masse, sont à

environ trois acres l'une de l'autre
; quand je

vis le waggon arriver, il était à environ deux
ou trois acres de distance de moi ; ma mùro
était avec moi ; nous sortîmes de la porte en-

semble ; ma mère était effrayée autant que h
l'étais, et peut-être plus, étant plus âgée ; la

peur fut la cause que nous quittâmes la mai-

son ; nous prîmes la route qui conduit vor.î

les concessions aussi loin que nous pûmes,
cette route est éloignée de notre maison d'en-

viron un acre ; il fut rapporté et nous entendî-

mes dire ce matin la qu'un officier des

troupes de sa majesté avait été fait prisonnier,

sur sa route de Chambly, avec des dépêches, et

que les troupes arrivaient à St. Denis ; tout le

village était alarmé
;

quelque temps après

j'entendis tirer; je n'entendis pas tirer quand
le waggon s'arrêta ; c'était parceque nous en-

tendîmes dire que les troupes venaient que nous

étions effrayées.

La cour ici s'ajourna jusqu'au lendemain,

mercredi, le jury restant sous la garde du shé-

riff.

Séance -iu 4 septembre 1839.

François Mabceleau dit Lajoie :—J'ai

toujours vécu à St. Denis ; en novembre
1837, le jour où les troupes y arrivèrent pour

la première fois, je vis un officier dans un
waggon, en face la porte de la maison du Dr.

Nelson, au pied de la çalerie, j'étais sur la ga-

lerie, au moment, où j'entendis le rapport que
l'ofKcier avait été tué

;
je peux bien n'avoir pas

entendu tout ; mais j'entendis dire qu'il avait

été tué près la maison de M. Bourdagps, en

face la parie de Cadleux ;
je n'allai pas de

suite à la flace ;
je passai la le même jour et


